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    — Déplacez ces pierres et étayez soigneusement la galerie avant que tout ne s’écroule sur vous !




    La voix du maître d’œuvre, un homme imposant à l’épaisse barbe blanche et au visage marqué par le passage du temps, la morsure du soleil et la poussière, résonna dans l’étroit passage tandis que les ouvriers retiraient les derniers obstacles qui les empêchaient de poursuivre leur tâche.




    Les excavations avaient commencé depuis des semaines et ils n’avaient pas encore trouvé ce qui, d’après les indices recueillis et les documents existants, devait pourtant se trouver là-dessous. Ils avaient exhumé quantité de vestiges de l’époque romaine, des ossements et des fragments de poterie, mais rien qui ne pût les laisser supposer qu’ils étaient sur la bonne voie.




    Le roi s’était montré enthousiaste et avait favorablement accueilli l’initiative de fonder un nouvel ordre. Il leur avait permis d’occuper une partie du palais royal et d’opérer librement dans les fondations de ce qui était autrefois le temple principal. Mais le roi ignorait les véritables intentions de ces hommes qui, à ses yeux, n’étaient que des moines guerriers, pieux et valeureux, déterminés à défendre les pèlerins.




    — Maître, je crois que nous y sommes ! s’exclama l’un des maçons désormais au bout de ses forces.




    La dernière fissure de la paroi qu’ils étaient en train de démolir semblait avoir cédé sous les coups, et une bouffée d’air frais avait envahi la galerie, faisant trembler la flamme des torches. Le maître s’approcha de l’ouverture avec une lampe à huile pour éclairer l’intérieur de la cavité. Au bout de quelques secondes, il se tourna vers les ouvriers avec une expression de triomphe sur le visage.




    — Sortez et allez chercher maître Hughes.




    Les hommes ne se firent pas prier. Ils étaient dévoués à la cause de l’ordre naissant, liés par un serment qui concernait également le secret de ces fouilles mystérieuses. Malgré leur confiance, les neuf chevaliers fondateurs avaient décidé que les ouvriers ne devaient pas poser les yeux sur leur découverte.




    Le maître d’œuvre attendit que tous soient sortis de la galerie pour déplacer les bris de mur qui obstruaient encore l’orifice avant de pénétrer dans la grotte obscure. Le lieu, frais et humide, se composait d’une vaste salle creusée dans le rocher, dont le plafond était soutenu par des piliers massifs grossièrement taillés. Le maître d’œuvre alluma plusieurs torches et les glissa dans des supports en métal qu’il découvrit çà et là. Puis, il se mit à inspecter les lieux. Il fut immédiatement frappé par les symboles gravés dans les piliers de la voûte, peut-être laissés par les maçons qui avaient creusé cette pièce dans le rocher, des tailleurs de pierre qui avaient vécu là deux mille ans plus tôt. Il y avait des équerres, des marteaux, mais aussi des symboles plus énigmatiques, peut-être des lettres d’un alphabet secret. Le long des parois se trouvaient alignés huit sarcophages imposants, aussi grossièrement taillés que le reste et chacun sculpté d’un symbole. Enfin, au fond de la grotte trônait un neuvième sarcophage. Le maître d’œuvre s’en approcha et découvrit deux symboles qui révélaient avec certitude l’identité de celui qui y reposait.




    — Enfin…




    À cet instant, il perçut un bruit de pas dans son dos et fit volte-face : huit hommes en tunique de travail venaient d’entrer dans la galerie. L’homme de tête avait dans le regard une lueur particulière, une détermination que seuls les hommes de pouvoir arborent. Toutefois, cette autorité et cette sévérité étaient également empreintes de bonté et d’indulgence.




    Le maître d’œuvre demeura sans dire un mot à côté du neuvième sarcophage tandis que les huit hommes s’approchaient avec une lenteur imprégnée de respect.




    — Qui est-ce ? demanda l’homme qui dirigeait le petit groupe.




    — Je dirais qu’il n’y a aucun doute, frère Hughes.




    Hughes s’approcha du sarcophage et, du bout des doigts, parcourut les symboles, dont l’un, un rameau d’acacia, représentait le mythique architecte du Temple de Salomon. Il se tourna ensuite pour étudier les autres sépultures de même facture. Pour finir, il posa le regard sur le mur situé derrière le sarcophage principal, où une niche creusée dans la roche était fermée par deux volets en bronze.




    — Ouvrons-la, mes frères !




    Deux des hommes présents s’approchèrent de la niche et tentèrent d’ouvrir l’un des battants à l’aide d’un pied-de-biche. Au bout d’un instant, les antiques charnières vieilles de milliers d’années cédèrent pour laisser apparaître un coffret cubique, dont les lueurs dorées illuminèrent toute la salle. À côté se trouvait une tablette de pierre gravée. En la soulevant avec précaution, les deux hommes apportèrent la tablette à frère Hughes qui l’étudia longuement avant de la tendre au frère qui se tenait à ses côtés.




    — Elle est écrite dans l’ancienne langue de la Judée, frère Alain. Essayez de la déchiffrer.




    Frère Alain, l’un des plus âgés du groupe, était en outre un éminent linguiste spécialisé dans les langues anciennes les plus disparates. Ses grands yeux noisette parcoururent rapidement l’inscription de la tablette et, au bout de quelques minutes seulement de réflexion, il commença à traduire :




    — « Neuf clefs pour neuf symboles pour neuf verrous afin que les yeux du Gardien soient scellés à jamais. » C’est tout, il n’y a rien d’autre.




    Tous échangèrent des regards qui trahissaient la crainte soulevée par l’inscription. Tous sauf Hughes, dont les yeux brillants continuaient à aller d’un sarcophage à l’autre. « Neuf clefs pour neuf verrous… Vite, ouvrons les sarcophages ! »




    Ils se mirent à l’œuvre et découvrirent les neuf sépultures l’une après l’autre pour terminer par celle de l’architecte du Temple. Avec les vestiges des mythiques gardiens et constructeurs, les précieux vêtements et bibelots avec lesquels ils avaient été ensevelis, chaque tombe abritait une petite clef en or à la forme étrange : elle ne se terminait pas par la denture habituelle, mais par un symbole qui évoquait une sorte de sceau. Dans le sarcophage de l’architecte, il y avait également un triangle en or sur lequel était gravée une longue formule.




    Maître Hughes s’en empara délicatement et, une fois de plus, le tendit à frère Alain qui l’examina rapidement. Avec une expression mêlée de fébrilité et d’inquiétude, il s’exclama :




    — C’est le rituel ! Cela explique tout.




    Le visage de maître Hughes prit un air déterminé et se tourna vers les autres.




    — Mes frères, personne ne doit avoir accès à ces inscriptions, pas plus qu’aux clefs et encore moins au coffret. Personne, pas plus le souverain pontife que le plus pieux des hommes ou celui qui vit dans la grâce absolue de Dieu. Parce que personne n’aura jamais la force de résister à son immense pouvoir. Personne, hormis nous.




    Stupéfaits et effrayés, les autres se dévisagèrent.




    — Pourquoi ne les détruirions-nous pas pour toujours, maître Hughes ? proposa l’un d’entre eux.




    Hughes resta pensif quelques instants, le regard rivé sur le coffret.




    — Oui, ce serait sans doute la meilleure chose à faire, mais nous ne nous le pardonnerions jamais, car il pourrait receler quelque chose qui nous apporterait la victoire sur les infidèles.




    Les autres hochèrent la tête sans quitter leur air grave.




    Au bout d’un moment, Hughes reprit la parole :




    — En tant que grand maître, j’assumerai la charge de garder cette découverte et de l’étudier. Chacun d’entre nous conservera une clef et un symbole. Nous, les neuf fondateurs de notre ordre, neuf comme neuf étaient ceux qui ont accompagné l’architecte au cours de son dernier voyage et qui ont, avec lui, protégé le secret le plus terrible. Prenons tout et refermons cette grotte pour l’éternité.


  




  

    Livre


    premier




    [image: Clef-ancienne1.psd]




    1




    Une journée idéale




    Événements rapportés par Lorenzo Aragona




    Naples, décembre 2012




    





    La journée avait commencé comme un rêve. J’avais dormi comme un loir, jusqu’à ce que les rayons du soleil viennent caresser les couvertures en me réveillant doucement. Je m’étirai et m’assis sur le lit en regardant autour de moi d’un air satisfait.




    Nous n’étions qu’à quelques jours de Noël et il faisait vraiment froid, mais la lumière qui se posait sur les meubles était intense et laissait imaginer un temps magnifique. « Le solstice d’hiver va être merveilleux », songeai-je.




    Ma femme était déjà levée, mais j’avais encore sommeil et je glissai à nouveau paresseusement sous les couvertures en retardant le moment où il me faudrait les abandonner pour les quatorze heures suivantes. Je ne me levai que lorsque l’arôme envoûtant et familier du café vint chatouiller irrésistiblement mes narines. Je me dirigeai vers la cuisine et m’approchai d’Àrtemis, qui était déjà devant la cuisinière. Je lui posai un baiser dans le cou, mais elle n’en cessa pas pour autant de moudre le café dans la machine.




    — Bonjour, trésor. Tu as bien dormi ?




    — Super ! Sans l’odeur du café, je serais resté caché encore un peu sous les couvertures.




    Me prenant presque par surprise, ma femme m’entoura de ses bras et m’embrassa avec fougue.




    — Vraiment ? Et tu serais resté au lit sans moi ?




    D’un seul geste de la main, elle dénoua son peignoir et le laissa tomber sur le sol pour se retrouver nue dans mes bras.




    — Ah ! si tu me prends comme ça…




    Et je me perdis une fois de plus dans ses boucles noires.




    L’hiver semblait arriver avec une hotte prometteuse chargée de parfums, de saveurs et de plaisirs. Ne serait-ce que pour cela, j’aurais dû être de bonne humeur. Toutefois, depuis quelque temps, des cauchemars ou des rêves agités occupaient mes nuits, même si leur souvenir avait pratiquement toujours disparu à mon réveil. Mon extrême sensibilité m’avait rendu particulièrement réceptif à des signaux de mon subconscient et à certains phénomènes, disons, qui sortaient de l’ordinaire. Pire, à plusieurs reprises, au cours de mes incursions dans le monde ésotérique en quête d’artefacts mystérieux, les rêves avaient éclairci des événements qui, autrement, seraient demeurés difficiles à comprendre. En somme, j’étais habitué à mener une vie onirique plutôt animée.




    Quoi qu’il en soit, afin de tenir en respect ma psyché un peu turbulente, j’avais commencé à prendre des comprimés – que j’aurais oubliés tous les matins si Àrtemis ne me les avait pas mis pratiquement dans la bouche elle-même.




    — Tu es vraiment incorrigible, Aragona, me dit-elle encore ce matin-là en m’appelant par mon nom de famille comme toutes les fois qu'elle voulait me réprimander et en me rejoignant sur le seuil avec un verre d’eau et la pastille magique dans la main.




    J’avalai une gorgée d’eau et fis passer la pilule avant de prendre ma femme dans mes bras pour l’embrasser avec passion.




    — Je sais, c’est pour ça que tu m’aimes !




    Elle me poussa dehors avec un sourire malicieux :




    — File donc, ou je serai en retard à l’université !




    Ah ! mon Àrtemis ! Elle était l’idole de ses étudiants ! Une sorte d’Indiana Jones en jupe, toujours prête à se fourrer dans le pétrin pour prouver son amour de l’enseignement. Elle était l’une des rares chercheuses au monde à avoir su déchiffrer le linéaire A, langue obscure que pratiquaient les habitants de la Crète de l’Antiquité, et certainement l’une des premières à avoir été en mesure de la lire, ce qui lui avait valu l’estime de ses pairs à travers le monde. Son lien avec la Grèce, sa terre natale, lui avait conféré une sorte d’oreille absolue pour tout ce qui touchait à l’hellénisme. Avec ses thèses originales, elle avait déjà ridiculisé plus d’une sommité et enflammé la scène académique grâce à des dizaines de publications avant-gardistes.




    Autre détail de poids : avec ses merveilleuses boucles noires et ses yeux félins, aussi intenses que les profondeurs de la mer Égée, elle était d’une beauté comparable à celle des danseuses du palais de Cnossos. Je l’adorais.




    J’abandonnai ma Grecque aux prises avec ses préparatifs matinaux et, avant de reprendre ma voiture, je me dirigeai vers mon marchand de journaux favori.




    — Bonjour, Fausto, comme d’habitude, je vous prie.




    — Voilà, monsieur Aragona. Je vous souhaite une bonne journée.




    Les manières cordiales de Fausto me mettaient toujours de bonne humeur, même si, ensuite, la circulation infernale du centre-ville, les rares jours où je prenais la voiture plutôt que le funiculaire, pouvait me plonger dans le plus noir des désespoirs. Ce jour-là, en revanche, on aurait dit que tout se passait pour le mieux. Sur le trajet jusqu’à la galerie d’art, je ne vis, en effet, que quelques automobiles ; aucun bouchon en tout cas, ce que je trouvai curieux, surtout avec Noël si proche.




    Ce matin-là, je n’avais cependant pas envie de me poser trop de questions et je décidai de me laisser porter par la douceur de la perfection du jour.




    En entrant dans la galerie, je tombai sur Bruno, mon associé, en pleines négociations pour une console Louis XVI extrêmement rare et coûteuse. La journée semblait avoir également démarré du bon pied du point de vue des affaires. Je saluai le client, que je connaissais bien, et me dirigeai vers le petit bureau que nous avions installé à l’arrière.




    Au bout d’un quart d’heure, Bruno entra, un sourire éclatant sur le visage. Il posa les mains sur la table de bureau, pencha en avant son visage anguleux qui me rappelait les traits de Chopin et darda sur moi ses petits yeux sombres avec une insistance pénétrante.




    — Re-bonjour, associé ! Je crois que j’ai établi le record en matière de ventes. Ça ne fait qu’une demi-heure que j’ai ouvert et j’ai déjà décroché la première avance de monsieur Ciliente pour la commande de la console.




    — Je t’ai toujours dit que tu étais un vendeur extraordinaire.




    — Alors, je ne suis qu’un vendeur ? Si c’est ça, toi, tu n’es qu’un marchand.




    — Toujours aussi susceptible ! C’est normal que tu sois un antiquaire qui a du flair pour les pièces rares.




    Bruno hocha la tête sans se départir de son expression sérieuse.




    — Je préfère entendre cela !




    Bruno von Alten, mon ami et associé, était de père allemand. Homme d’une grande élégance, c'était aussi un excellent antiquaire. Sans parler de son extraordinaire talent en tant que pianiste de jazz. Lorsqu’il n’était pas à la galerie, il se produisait sur les scènes de toute l’Europe avec son trio. Un type parfait, quoi.




    Ce matin-là, il venait de conclure la vente d’une console du XVIIIe siècle fabriquée par l’école de Jean-Henri Riesener, un Allemand installé en France et devenu ébéniste royal en 1774. La moitié des pièces de mobilier exposées à Versailles et appartenant à Marie-Antoinette était son œuvre.




    Bruno aimait proposer à ses clients des pièces d’artistes allemands, une sorte d’hommage qu’il rendait chaque fois à la mémoire de son père, décédé alors que mon ami n’avait que vingt ans. Il concevait également une véritable adoration pour le mobilier de la fin du XVIIIe siècle, au point que, chaque fois qu’il vendait un meuble, il feignait avec force drame de devoir s’en séparer. Je n’y trouvais, bien sûr, rien à y objecter du moment que ses tractations étaient positives. D’ailleurs, je professais le même genre d’attachement pour un style que Bruno, en bon snob impénitent, qualifiait de pure et simple vulgarité.




    — Comment peux-tu comparer le style Louis XVI à ces horreurs Art nouveau ?




    Je baissais la tête et haussais les épaules.




    — Ton problème, mon vieux, c’est que tu ne t’es jamais mis à jour. Les styles changent et l’on essaie de nouvelles choses, tu dois l’admettre.




    Durant nos habituelles chamailleries, je prononçais ces paroles d’un air pas toujours très convaincant dans la mesure où j’étais le premier à critiquer l’art et l’architecture contemporains. Pour moi, tout s’était arrêté dans les années 1930, en Amérique, avec l’Art déco, et je considérais l’Art nouveau comme le summum de l’association entre l’ancien et le moderne.




    C’était mon style favori, comme le prouvait d’ailleurs la décoration de mon appartement, tout en volutes et fioritures, abat-jour en pâte de verre de couleur et meubles de style Guimard (que Bruno détestait).




    Il s’assit devant la table de travail et ouvrit le registre des ventes tout en mettant l’ordinateur en marche. Il avait l’habitude de tout consigner à la main avant de conserver l’original des factures et tous les documents importants dans la chambre forte de sa maison.




    Il considérait l’imprimante avec suspicion et affirmait ne pouvoir se fier à cette machine infernale appelée « ordinateur ».




    — Je ne t’ai pas déjà dit que tu étais resté au XVIIIe siècle ? Tu n’as pas envie d'évoluer un peu ?




    — Le jour où ton ordinateur et ton imprimante ne fonctionneront plus, tu viendras pleurer pour que je te laisse regarder mes « paperasses inutiles », comme tu dis. Alors, j’ouvrirai la plus chère de toutes les bouteilles de cognac fine champagne et je te rirai au nez.




    — Parfait, j’en suis. Moi, de mon côté, je ferai un écart à l’interdiction que je me suis faite de boire de l’absinthe, seul, et je porterai un toast avec toi grâce à un petit blanc espagnol que j’ai mis de côté.




    — Parfait, conclut Bruno. À présent que nous avons réglé le problème des alcools, je voudrais que nous croisions nos informations sur les pièces vendues et que nous procédions à une vérification pour les pièces sur lesquelles nous avons déjà pris une option et pour celles que nous aurions repérées.




    Dans un geste de désespoir, j’ouvris grand les bras.




    — Mais nous l’avons déjà fait hier !




    — Oui, mais, hier, nous n’avions pas vendu la Riesener !




    À treize heures, je retrouvai Àrtemis pour déjeuner chez Donna Teresa, mon restaurant préféré, qui se situait à quelques minutes de chez moi. Je n’aurais pas hésité à parcourir des kilomètres afin de goûter à ses plats authentiques, et, bien que L’Églantine, ma galerie d’antiquités, se trouvât dans le centre, je remontais volontiers dans le quartier du Vomero pendant la pause du déjeuner.




    — Bonjour, monsieur Aragona. Aujourd’hui, nous avons des pâtes au four, des haricots et de la scarole, et un délicieux risotto au chou.




    Lorsque Teresa, la nièce de la légendaire fondatrice du restaurant, énumérait les plats, c’était pour moi comme la lecture d’un poème. De la poésie, de la pure poésie gastronomique.




    — Un risotto pour moi, déclara Àrtemis en anticipant mon choix.




    — Pour moi aussi, un risotto. Merci, Teresa.




    La jeune femme prit note de notre commande avant de s’éloigner.




    — Alors, tout se passe bien à la boutique ?




    — Je t’en prie ! N’appelle pas ça une boutique. Je te l’ai déjà dit ! dis-je en levant les mains comme pour me protéger. Imagine un peu que Bruno jaillisse soudain pour te faire l’un de ses sermons germaniques insupportables ! L’Églantine est une galerie d’antiquités.




    — Pardon ! Je n’avais pas l’intention de t’offenser…




    — Je sais bien, mon amour, et, si ce n’était pas pour Bruno…




    — Exact, tu dois le remercier. Il est inutile que je te rappelle que sans lui proliférerait sur ta table de travail une collection d’étranges objets accumulés sans doute depuis des années.




    — Tu exagères ! N’est-il pas normal qu’un antiquaire comme moi accumule et conserve les objets ? C’est ainsi que les choses acquièrent de la valeur.




    — Toujours les mêmes excuses !




    Lorsque Teresa nous apporta nos assiettes, je laissai de côté toute autre considération pour admirer le risotto que je dégusterais lentement, bouchée par bouchée. Je n’avais cependant pas encore abaissé ma fourchette pour la plonger dans la chou crémeux que mon regard fut attiré par quelque chose – ou plutôt quelqu’un – qui se tenait à l’entrée du restaurant.




    Je me rendis compte qu’une belle jeune fille blonde avait les yeux rivés sur moi. Nous échangeâmes un regard qui parut durer longtemps et qui me fit éprouver sur-le-champ un sentiment de malaise. J’eus l’impression qu’elle ne voulait pas seulement me dévisager, mais qu’elle cherchait à me communiquer quelque chose. Àrtemis s’en aperçut et se tourna immédiatement vers l’entrée, mais la jeune femme avait déjà disparu.




    — Que se passe-t-il ? Qu’as-tu donc vu ?




    Afin d’éviter de provoquer sa jalousie, je répondis par un mensonge :




    — Non, rien, je croyais avoir vu quelqu’un que je connais. Tout va bien. Mangeons.




    Après le déjeuner, j’accompagnai Àrtemis à l’université avant de retourner à la galerie. J’étais presque arrivé lorsque ce qui m’avait paru jusqu’alors une journée parfaite prit un tour inattendu. J’étais en train de parcourir la rue Chiatamonte pour atteindre le garage où j’avais l’habitude de laisser ma voiture quand surgit d’une porte cochère un scooter qui me coupa la route. Impossible d’avoir le temps de tourner le volant et je me le pris de plein fouet, faisant voler le conducteur de son siège.




    En proie à la panique, je me catapultai hors de la voiture en hurlant :




    — Merde !




    Heureusement, la rue était déserte et je me précipitai au secours du conducteur qui était demeuré allongé au beau milieu de la chaussée devant mon véhicule. « Mon Dieu, faites qu’il ne lui soit rien arrivé ! »




    En me baissant pour vérifier son état, je me rendis compte qu’il s’agissait en fait d’une jeune femme.




    — Vous m’entendez ? Vous allez bien ?




    Je relevai la visière de son casque et la jeune femme ouvrit les yeux, deux profonds lacs d’azur qui plongèrent dans les miens. À l’instant, je m’aperçus que le visage ne m’était pas inconnu. Oui, j’avais déjà vu ces yeux-là à un autre moment.




    — Au restaurant ! C’était vous !




    Sans prononcer un mot, la jeune femme me glissa quelque chose dans la poche, puis, avec des mouvements aussi rapides qu’un félin, elle se remit debout et releva son scooter (à peine plus costaud qu’une bicyclette) avant de filer sans que j’aie le temps de faire un geste pour la retenir.




    Je regardai autour de moi, mais personne n’avait l’air de s’être aperçu de quoi que ce soit et je repris simplement mon chemin dans un état de totale confusion. Je pris quelques profondes inspirations afin de me calmer et continuai ma route vers le garage.




    Il suffit à Bruno d’un coup d’œil pour que son expression se voile d’inquiétude.




    — Que se passe-t-il, Lorenzo ? On dirait que tu as vu un fantôme !




    Je me laissai tomber dans le fauteuil devant ma table de travail et lui racontai toute la scène. Au début, il eut l’air extrêmement tendu, mais il finit par reprendre contenance.




    — On dirait qu’il n’y a pas tant de mal que ça. Un instant, j’ai été vraiment inquiet. Si tout va bien, reprenons le travail.




    Incrédule, je lui lançai un regard surpris.




    — Comment ça ? Il n’y a pas de mal ? J’ai failli tuer une jeune femme qui s’est enfuie avant que je ne puisse vérifier qu’elle n’avait rien et tu dis que tout va bien ?




    — Écoute, Lorenzo, c’était peut-être une étourdie, c’est tout.




    Il valait, en effet, peut-être mieux ne pas donner tant d’importance à l’incident. Toutefois, il y avait une chose que je devais vérifier avant d’en être sûr.




    — Tu as peut-être raison, après tout. Je vais me passer un peu d’eau sur le visage.




    Je m’enfermai dans les toilettes et je tirai de ma poche ce que la jeune femme y avait glissé. Il s’agissait d’un billet :




    Retrouvons-nous à 18 h 30 dans le petit bar au bout de la rue du Parc-Marguerite, à l’angle du cours Victor-Emmanuel. Il en va de votre vie.




    Je fixai le morceau de papier pendant plusieurs minutes en cherchant à ordonner mes pensées et en me demandant si j’étais en train de rêver. Et si l’accident n’avait été qu’une mise en scène ? Si l’intention de la jeune femme n’avait été que de me remettre le message ? Je glissai le morceau de papier dans ma poche et sortis des toilettes pour découvrir Bruno qui, telle une apparition, m’attendait derrière la porte, un air profondément soucieux sur le visage.




    — Tu es sûr que tu vas bien, Lorenzo ?




    Je portai la main sur ma poitrine en laissant échapper un soupir.




    — Bon sang, tu m’as fait une de ces peurs ! Tranquillise-toi, je vais bien.




    — D’accord… Il vaut mieux ne plus penser à ce qui t’est arrivé, non ?




    Je hochai la tête d’un air hagard.




    — Absolument. Mieux vaut oublier tout ça. Tout va bien, je t’assure.




    — Parfait. Je dois sortir quelques minutes. Tu restes ici ?




    Bruno ne quittait jamais la galerie et il aurait fallu une bombe pour le faire sortir pendant les heures d’ouverture. Mais on aurait dit que ce qui avait commencé comme une journée parfaite se transformait en chaos total. Je ne m’étonnai donc pas de sa demande.




    — Bien sûr, pas de problème. Fais ce que tu as à faire.




    Bruno demeura absent pendant une heure, soixante minutes pendant lesquelles je cherchai à rassembler les pièces du puzzle de cette étrange expérience et à me demander si j’allais répondre au rendez-vous de l’inconnue. Devrais-je ou non me rendre dans ce bar ? Et que voulait-elle dire en affirmant qu’il y allait de ma vie ? Certes, au cours des dernières années, j’avais traversé d’innombrables aventures dans ce monde mystérieux des disciplines ésotériques qui m’intriguaient tant, me jetant souvent à corps perdu dans les problèmes et entraînant ma pauvre Àrtemis avec moi.




    J’avais vu de mes propres yeux des rituels ancestraux que pratiquaient encore des sectes secrètes, exhumé des amulettes dotées de pouvoirs inconnus et étudié des codex qu’il aurait mieux valu laisser moisir dans des bibliothèques oubliées. Depuis peu, j’avais cependant décidé qu’il était préférable de ne pas courir tant de risques à la poursuite de légendes et de rêves. Je devais déjà considérer que j’avais eu de la chance de pouvoir jeter un regard au-delà du voile des apparences, d’investiguer les aspects les plus impénétrables du savoir et de la réalité.




    Grâce à des heures et des heures passées à m’envelopper des vapeurs des expériences que je réalisais dans le petit laboratoire que j’avais installé chez moi, ma passion pour l’alchimie m’avait en outre ouvert le monde fascinant de la transmutation des minéraux. Par ailleurs, les folles chasses au trésor dans lesquelles je m’étais lancé en compagnie de mon ami Sante, un marin maltais à la retraite complètement frappé et atteint de la même maladie que moi pour l’archéologie ésotérique, m’avaient porté à découvrir des pièces mystérieuses et des vestiges de civilisations disparues. Enfin, mon appartenance à la franc-maçonnerie m’avait initié aux doctrines les plus hermétiques.




    Mais désormais je voulais profiter d’un peu de tranquillité afin de me consacrer à mon travail et, surtout, à ma femme.




    Toutefois, ma petite aventure du matin avait ravivé la tension et l’anxiété que j’avais éprouvées au cours de mes dangereuses incursions dans l’ésotérisme. Le comportement de la jeune femme, et plus encore la présence du message qu’elle avait glissé dans ma poche, avait réussi à alerter mon sixième sens.




    Comme je ne savais quelle décision prendre, je décidai de me tourner vers mon ami Oscar, commissaire de police de son état. Je composai donc le numéro de son portable, mais, comme je tombai sur sa boîte vocale, je fis un essai en appelant directement le commissariat.




    La réceptionniste coupa tous mes espoirs.




    — Désolée, mais le commandant Franchi n’est pas disponible. Je peux prendre un message ?




    — Dites-lui simplement que Lorenzo Aragona cherche à le joindre.




    Rien à faire, je devais prendre ma décision seul. Je ne voulais même pas parler du message à Bruno ; en apprenant que j’étais disposé à donner du crédit à une femme qui avait disparu aussitôt qu’elle était apparue, il m’aurait pris pour un fou.




    J’aurais dû laisser tomber, c’est vrai. Cela avait tout l’air d’être une blague.




    À son retour, Bruno avait la même assurance sur son visage anguleux. L’inquiétude que j’avais vu apparaître dans ses yeux et à laquelle je n’étais guère accoutumé s’était totalement évanouie.




    — Tout va bien ? Il y a eu des visites ? Des coups de fil ?




    Je secouai la tête.




    — Tout a été très calme. On dirait qu’en ton absence rien ni personne ne bouge.




    Bruno s’installa au bureau et se mit à téléphoner et à mettre ses données à jour. Quant à moi, je ne parvenais pas à dissimuler mon agitation. Je ne cessais de me lever et de tourner en rond dans la galerie entre les meubles et les pièces exposées. J’avais décidé de ne pas me rendre au rendez-vous, mais je ne pouvais cependant m’empêcher de penser à l’incident, à la jeune femme et, surtout, à cette phrase : Il en va de votre vie. Quoi qu’il en soit, vers six heures et quart, j’allai récupérer ma voiture.




    — À demain, associé. Je rentre. Ne reste pas trop tard comme tu le fais d’habitude.




    — Je sais bien que l’idée te paraît absolument impensable, mais il faut quand même que quelqu’un tienne les registres à jour. À demain.




    Je grimpai dans ma voiture et me dirigeai vers la place de Martyrs avant de traverser la rue des Mille pour finir dans la rue du Parc-Marguerite. J’approchai du croisement du cours Victor-Emmanuel quand un gros 4x4 noir, qui était garé sur le côté droit de la chaussée, se décala subitement pour venir se placer juste devant mon véhicule en m’obligeant à ralentir. Au bout de quelques secondes, perdant patience, je me mis à actionner le klaxon, mais cela ne fit que stopper le 4x4.




    — Mais que diable !




    La portière du conducteur s’ouvrit sur une femme entièrement vêtue de noir, la tête couverte d’une casquette de base-ball. À grandes enjambées, elle s’approcha de ma vitre, se pencha et plongea ses yeux dans les miens.




    C’était la jeune femme du scooter. Je ne pus pas plus que l’autre fois ouvrir la bouche. Elle mit un doigt sur ses lèvres pour m’intimer le silence et me lança un nouveau bout de papier sur le tableau de bord avant de retourner vers son véhicule et de s’éloigner. Je commençais à me lasser de tous ces mystères ! Je remis le moteur en marche et, tout en conduisant, je déroulai le papier afin de déchiffrer le message.




    Entrez dans le parking situé à droite de l’hôtel Parker et retrouvez-moi là. Garez-vous à côté du 4x4 noir. Ne vous servez pas de votre téléphone. Quoi qu’il arrive, ne parlez sous aucun prétexte !




    Cette chasse au trésor commençait à me porter sérieusement sur les nerfs, mais je pris la décision de suivre les nouvelles instructions, ne serait-ce que pour mettre les choses au point avec cette femme et savoir ce qu’elle voulait. Je pénétrai dans le parking qui se trouvait à quelques mètres du carrefour, je m’emparai du ticket que débita automatiquement la borne de l’entrée et j’aperçus au fond l’énorme 4x4 noir. Je me garai à côté en suivant les instructions et j’arrêtai le moteur. Au bout de deux secondes à peine, j’entendis qu’on ouvrait la portière derrière moi. J’étais sur le point de me retourner quand une main vint s’appuyer sur ma bouche pour m’empêcher de parler tout en me bloquant la tête. Simultanément, une autre main vint placer devant moi l’écran d’un téléphone portable sur lequel je lus :




    Ne parlez pas. On vous a mis des micros. Je ne vous veux pas de mal. Déshabillez-vous entièrement et mettez les vêtements que je vais poser sur le siège à côté de vous.




    À ce stade, je ne pus que suivre les instructions. Je pensais qu’elle pouvait avoir un pistolet pointé dans mon dos et ce n’était pas vraiment une idée qui m’aidait à garder mon calme.




    Avec un certain embarras, je me changeai rapidement et j’attendis la suite. Un autre message inscrit sur l’écran de son portable me fournit de nouvelles instructions.




    Sortez de votre voiture et allez directement sur le siège arrière du 4x4.




    Je fis ce qu’on me demandait et, peu après, la porte du côté conducteur s’ouvrit.




    — À présent, nous pouvons parler, mais il va falloir attendre encore un peu parce que je veux sortir de là.




    Elle avait une voix chaude et profonde qui trahissait un léger accent étranger.




    Elle mit la voiture en marche, glissa le ticket dans la borne, et la barre se releva. Elle se lança à toute vitesse sur le cours Victor-Emmanuel en direction de Mergellina. À notre gauche, les lumières du golfe filaient à toute allure dans cette froide soirée napolitaine.




    — Nous n’avons guère de temps, monsieur Aragona. Je ne saurais vous dire depuis combien de temps j’essaie de vous parler. Cela fait des semaines que je vous observe.




    — Vous êtes vraiment gentille de me donner toutes ces précisions, mais je suis un peu contrarié. De quoi s’agit-il ? D’un enlèvement ? Vous voulez de l’argent ? Que cherchez-vous donc ?




    — Rien de tout cela ! Je m’appelle Anna Nikitovna Glyz et je suis Russe. J’ai fait mes études en Italie, ce qui explique que je parle votre langue. Je ne vais pas vous raconter toute l’histoire, uniquement ce dont je suis au courant, mais je vous serais reconnaissante de me prendre au sérieux.




    Je cherchai à deviner ses traits dans le reflet du rétroviseur, mais il faisait très sombre et je ne parvins qu’à distinguer difficilement son visage. Avec ses cheveux blonds légèrement flous et ses yeux entre le bleu vif et le vert, elle devait être très belle.




    Elle lança un regard dans le rétroviseur, puis, sans préambule, elle déclara :




    — Toute votre vie n’est qu’une fiction, monsieur Aragona.




    Je me mis à rire.




    — Ah oui ?




    — Écoutez-moi, je vous en prie. Je ne sais pas de combien de temps je dispose pour vous expliquer.




    — Expliquer quoi ? Vous voulez arrêter toute cette mauvaise farce ?




    — Je ne plaisante pas, croyez-moi. Votre vie est comme un reality-show. Votre femme, votre associé, votre maison, votre galerie. Tout est fictif. Ils vous trompent, tous.




    — Qui sont ces gens qui me trompent, mademoiselle ? Et d’abord, qui êtes-vous ?




    Le 4x4 était arrivé à la gare de Mergellina, puis il continua jusqu’à la place Sannazzaro, fit tout le tour de la fontaine ornée de la statue de Parthénope et reprit le chemin du cours Victor-Emmanuel.




    — Écoutez-moi. Je ne peux rester plus longtemps. Mettez-vous au volant de la voiture sans en sortir. À présent, je suppose qu’ils ont des soupçons, mais nous pouvons encore les duper. Retournez au parking, laissez le 4x4, reprenez votre véhicule et remettez vos vêtements.




    — Une minute. Que voulez-vous dire ? Vous voulez me laisser comme ça ? Sans plus d’explications ?




    La jeune femme s’immobilisa devant la gare de Mergellina et, avant de sortir, se tourna vers moi. Elle était d’une grande beauté, d’une beauté sans compromis, sans défauts. Elle avait un visage tout simplement parfait, avec un ovale régulier, des lèvres charnues, la ligne des sourcils précise, le nez droit et bien proportionné. Pendant une fraction de seconde, j’oubliai l’absurdité de la situation dans laquelle je me trouvais.




    — Monsieur Aragona, y a-t-il quelque chose que vous prenez tous les jours ? Je veux dire une chose que vous mangez ou que vous buvez systématiquement, toujours à la même heure.




    — Eh bien, il y a tant de choses…




    — Je veux dire quelque chose d’insolite, pas votre café ou votre apéritif favori. Réfléchissez-y bien et, à partir de ce soir, trouvez un moyen pour ne plus le prendre. Mais ne vous faites pas surprendre par la femme que vous croyez être votre épouse. Restez naturel. Je vous ferai bientôt signe.




    Sans me donner le temps de réagir, elle ouvrit la portière et disparut en direction de la gare.




    Hébété, je restai quelques secondes à essayer de donner un sens à ce qu’elle venait de me dire. Il me semblait tout à coup que toutes les personnes des environs avaient les yeux fixés sur moi. Je me dis que, pourtant, cela devait être impossible. Je fus d’un trait assailli par l’idée que cette jeune femme pouvait avoir tout inventé.




    Peut-être voulait-elle simplement se défaire d’un 4x4 qu’elle avait dérobé et elle avait trouvé une manière originale d’y parvenir. Cette pensée incohérente ne fit qu’augmenter ma panique, et je décidai alors qu’il valait mieux rapporter le véhicule au garage, et le plus rapidement possible. Je me glissai sur le siège du conducteur et je m’en retournai vers l’hôtel Parker.




    Je repris ma voiture et me rhabillai avec mes vêtements avant de me diriger rapidement vers chez moi. Toutefois, pendant tout le trajet, ma tension ne fit qu’augmenter à l’idée de la manière dont ma femme allait se comporter.




    Les paroles d’Anna (en admettant que ce soit son véritable nom) avaient attaqué tout le monde. Comment me serait-il possible de rentrer chez moi et faire comme si rien ne s’était passé ? Le faux accident de scooter, les messages, le changement de voiture et cette phrase : « Votre femme, votre associé, votre maison, votre galerie. Tout est fictif. »




    Je tentai un sourire.




    — Allez, Lorenzo, reprends-toi. Cette femme a voulu s’amuser à tes dépens.




    J’étais pratiquement arrivé chez moi. Lorsque je conduisais, je ne faisais généralement pas particulièrement attention à ce qui se passait autour de moi, mais, ce soir-là, je ne cessai de jeter des coups d’œil dans le rétroviseur et dans toutes les directions afin de m’assurer que personne ne me suivait. Je ne remarquai rien. En prenant une profonde inspiration et en secouant la tête comme pour me libérer du souvenir de cette étrange expérience, je franchis le portail de chez moi.




    — Arti ! Je suis rentré.




    — Bonsoir ! me lança ma femme depuis la cuisine.




    Sa voix était parfaitement normale.




    Je la rejoignis pour la trouver en train de préparer des boulettes à la grecque.




    — Salut, mon amour. Tout va bien ?




    — Oui, mais c’est à toi qu’il faut poser la question. J’ai appris pour l’accident.




    Je blêmis. Nous ne nous étions pas parlé de tout l’après-midi ! Comment pouvait-elle être au courant ?




    — Bruno m’a dit que tu avais renversé quelqu’un cet après-midi.




    Bien sûr, elle avait eu Bruno au téléphone.




    — Non, pas du tout. En fait, une gamine est sortie comme une flèche d’une porte cochère et elle m’est rentrée directement dedans. Heureusement, personne n’a été blessé.




    Àrtemis me lança l’un de ses regards de chatte, comme si elle avait voulu pénétrer dans mon cerveau. Était-elle en train de chercher à démasquer mon demi-mensonge ? Au bout d’un moment, elle détourna le regard pour continuer à s’occuper de la préparation du repas.




    — Tant mieux. Bon, je dois préparer le hachis, il ne faut pas compter manger avant une demi-heure.




    — C’est parfait comme ça.




    — En attendant, pourrais-tu enfin jeter un œil dans le carton de vieux trucs que j’ai mis dans ton bureau il y a quelques jours déjà ?




    — Mais oui, c’est… une excellente idée.




    Le carton abandonné sur le tapis de mon cabinet de travail était empli d’objets accumulés pendant près de quarante ans. Àrtemis prétendait l’avoir déposé là quelques jours plus tôt, mais je n’avais pas l’impression de m’en souvenir. Entre les livres et les vieux illustrés, les montres cassées et autres articles inutiles, il y avait également quelques jouets pour lesquels je conservais un attachement très fort. Àrtemis savait pourtant à quel point j’y étais attaché, et, le fait de les retrouver là, prêts à être mis au rebut, me procurait un certain agacement.




    Il y avait des soldats futuristes, avec des armes et des véhicules de combat, des robots transformers, une boîte de briques Lego et, enfin, une chose que j’avais complètement oubliée, mais que je me rappelai comme l’objet que je ne quittais jamais : une figurine de Spider-Man avec ses griffes imparables.




    Je fus d’autant plus heureux de le retrouver que je le croyais égaré à tout jamais. Alors que j’étais en train de l’admirer, une sorte de lumière vint se balancer devant mes yeux, immédiatement suivie d’une image, un peu comme un photogramme ultrarapide sur lequel se superposent les lieux et les visages.




    La vision ne dura que quelques secondes, mais l’image représentait une foule désordonnée dont émergea soudain, bien distinct cette fois, un visage que je connaissais sans pouvoir l’identifier sur le moment. L’homme âgé, au regard serein, semblait vouloir me confier quelque chose. Je ne saisis pas le sens de ses paroles, mais je fus frappé par un symbole qui apparaissait par intermittence sur son visage, un symbole absolument identique à celui que l’on utilise en alchimie pour représenter le sel ordinaire ou verdet, le vert-de-gris : une roue à quatre rayons ou une croix dans le soleil.
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    J’ouvris et refermai vivement les yeux, puis la vision s’évanouit pour ne laisser la place qu’à mon vieux Spider-Man. En levant le regard, je vis Àrtemis qui, depuis le seuil de la pièce, me fixait sans dire un mot avec une étrange lueur dans le regard.




    — Alors, comment ça se passe ?




    — Bien… Il y a quelques jouets que je souhaite conserver.




    — Oh ! bien sûr ! Je les ai rangés avec les autres affaires au cas où certains ne t’intéresseraient plus. Je sais que tu es encore un véritable gamin.




    — Mais ce sont des souvenirs. Regarde, j’ai même retrouvé mon vieux Spider-Man que je croyais disparu à jamais.




    — Il suffisait de me demander où il était. Le problème, c’est que tu es plutôt désordonné.




    — Bon, d’accord, je ferai un effort pour ranger tout ça. Le dîner est prêt ?




    — Encore vingt minutes pour faire cuire les boulettes, dit-elle en posant une assiette d’olives et de feta sur la table du bureau.




    Je m’approchai et elle se mit à se frotter contre moi d’un air subitement langoureux, me glissant une olive dans la bouche sans que je puisse faire un geste pour résister.




    — Mais je t’ai apporté un petit en-cas. Tu en veux ? Tu en veux, de mon petit en-cas ?




    — Ben… Oui…




    Son élan de passion me prit par surprise et, si je n’avais pas été dans un autre état d’esprit, je m’y serais certainement abandonné sans hésitation. Mais, à cet instant, mon esprit était tout entier agité par les paroles d’Anna.




    J’avais pourtant décidé de ne leur accorder aucune importance, mais elles s’étaient remises à brûler dans ma tête tandis que le symbole énigmatique continuait de flotter devant mes yeux et que la saveur de l’olive me faisait penser que je n’aurais pas dû la manger. Les effusions d’Artémis se firent plus intenses, presque sauvages ; il me fut bientôt impossible de résister.




    Elle me poussa sur le divan et défit d’un geste preste mon pantalon avant de prendre le temps, pour mieux faire monter mon désir, de retirer son chemisier. Lorsqu’elle fit jaillir ses seins, elle commença à se caresser d’une manière troublante et tout à fait inhabituelle.




    « Votre femme, votre associé, votre maison, votre galerie. Tout est fictif. » Ces paroles vinrent littéralement me heurter la tête tandis que les mains et la langue d’Àrtemis semblaient être partout à la fois et m’enveloppaient dans un tourbillon de passion avide. Ses mouvements étaient d’une telle sensualité que mon excitation crût jusqu’à la démesure, au rythme même de l’écho assourdissant des paroles d’Anna.




    « Tout est fictif », « Tout est fictif », « Tout est fictif ». C’était comme une rengaine scandée au rythme des mouvements de ma femme qui jouissait comme une bacchante. Moi qui, jusqu’alors, étais pratiquement secoué involontairement par la vague de sa passion, je décidai de prendre l’initiative pour aller plus loin.




    Je cherchai à me souvenir de la manière dont nous faisions habituellement l’amour, si elle avait ainsi l’habitude de prendre et de donner du plaisir, mais mon esprit demeurait envahi par un puzzle d’images confuses. Je n’étais sûr que d’une seule chose : sa fougue n’avait absolument rien d’habituel.




    « Cela ne peut être ma femme… Àrtemis est plus délicate, plus romantique… J’en suis sûr. »




    Je pris la décision d’entrer dans son jeu, au moins pour voir jusqu’où je pouvais pousser mon audace. Je me relevai pour me mettre debout et elle se plaça aussitôt à quatre pattes en m’invitant presque de force à la posséder par-derrière.




    Comme j’obtempérais, sa frénésie parut augmenter. Finalement, je ne parvins plus à me contrôler et j’explosai sans pouvoir m’arrêter avant de retomber, frissonnant et brûlant, sur le divan. Elle se releva et, dans sa nudité moite et haletante, plongea ses yeux dans les miens. C’était Àrtemis, mais, avec ce regard de louve affamée, elle donnait une nouvelle signification aux paroles prononcées par Anna à peine quelques heures plus tôt et qui m’avaient paru insultantes.




    Il suffirait cependant de quelques heures pour que ces pensées me sortent complètement de la tête.
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